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      À l’attention du lecteur :

      
         Le mythe des « Justes de Dieu » dont il est question dans ce roman est tiré du Talmud – un recueil de textes religieux rédigés
            en Israël et à Babylone – qui, selon la croyance, serait la transcription directe des enseignements transmis par Dieu à Moïse.
            Notamment, il lui aurait révélé que, de tout temps, il se trouverait sur Terre trente-six justes qui auraient pour mission
            de veiller sur l’humanité. Sans eux, celle-ci disparaîtrait.
         

      

      


      
         Les trente-six eux-mêmes ignorent qui ils sont réellement.

      

      


      


      
         Le 11 septembre 2008 au siège des Nations unies à New York, s’est tenue, la première conférence scientifique mondiale sur
            les expériences de mort imminente, sous la direction du docteur Sam Parnia. Il s’agissait d’évoquer le nombre sans cesse croissant
            de comptes rendus en provenance des quatre coins du monde signalant des cas d’individus qui, après avoir été ramenés à la
            vie, avaient décrit des phénomènes absolument incroyables que la science ne saurait expliquer.
         

      

      

   
      

      I.

      LE LIVRE DES MORTS

      « Ô terre, ne couvre point mon sang, et que mon cri monte sans arrêt. »
      

      Livre de Job 16, 18

      

      
         À chaque seconde, des gens meurent. Le plus souvent dans des hôpitaux. C’était la raison pour laquelle ce projet était génial.
            D’une simplicité presque banale.
         

      

      
         On allait vérifier l’authenticité de toutes les expériences de mort imminente dont les médecins entendraient parler. Par quel
            biais ? Par celui des services des urgences, évidemment. Il y avait en effet une constante dans les témoignages de ces personnes
            cliniquement mortes, qui avaient cessé de respirer, dont le cœur s’était arrêté de battre et dont les pupilles ne réagissaient
            plus : elles disaient s’être élevées dans l’air. Avoir flotté sous le plafond et observé leur corps d’en haut. Souvent, elles
            décrivaient des détails que leur cerveau ne pouvait en aucun cas avoir inventés dans un ultime délire mortel : comment un
            médecin avait renversé un vase, les ordres qu’il avait donnés aux infirmières, qui était entré et sorti, et à quel moment.
            Certains étaient même en mesure de raconter ce qui s’était passé dans la pièce d’à côté. Néanmoins, tous ces témoignages n’avaient
            aucune valeur scientifique. À présent, on allait enfin y remédier.
         

      

      
         Les services des urgences et des soins intensifs ainsi que les centres de traumatologie – bref, les endroits où l’on ranimait
            fréquemment des patients – allaient être mis à contribution. Dans le cadre d’une enquête à l’échelle mondiale, on fixa aux
            murs de petites étagères. Juste sous le plafond. Ensuite, on posa dessus des images de natures diverses, tournées vers le haut que seule une personne suspendue au plafond aurait été en mesure de décrire.
         

      

      
         Agnes Davidsen faisait partie de l’équipe scientifique danoise. Certes, les médecins avaient ri quand on leur avait exposé
            leur projet, mais ils ne s’y étaient pas opposés. Tant que cela ne leur coûtait rien. Agnes était présente le jour où une
            étagère avait été installée au Rigshospitalet de Copenhague. Elle avait tenu l’escabeau pendant qu’un brancardier grimpait,
            une enveloppe scellée entre les mains. Ce fut elle qui avait éteint la lumière au moment d’ouvrir l’enveloppe et de déposer
            l’illustration sur l’étagère. Seule l’équipe scientifique savait ce qu’elle représentait. Un téléviseur était allumé dans
            une pièce voisine. Agnes avait tendu l’oreille. Il était question des préparatifs de la conférence de Copenhague sur le climat.
            Nicolas Sarkozy, le président français, déclarait que l’Europe n’accepterait jamais un réchauffement de la planète supérieur
            à deux ou trois pour cent. Elle avait secoué la tête tout en aidant le brancardier à replier l’escabeau. Formulé ainsi, cela
            semblait tellement absurde. N’accepterait pas… À croire que la planète était équipée d’un thermostat qu’il nous suffisait, à nous les hommes, de tourner pour régler la
            température terrestre.
         

      

      
         Elle avait remercié le brancardier et levé les yeux vers l’étagère sous le plafond. Il ne restait maintenant plus qu’à attendre
            un appel de l’hôpital leur annonçant que quelqu’un était mort dans cette pièce.
         

      

      
         Et qu’il était revenu à la vie.

      

   
      

      1.

      Temple Yonghegong, Pékin, Chine

      
         Ce n’étaient pas les secousses dans le sol qui l’avaient réveillé. Celles auxquelles il était habitué : le métro passait juste
            au-dessous du temple et menaçait constamment d’effondrement le complexe religieux vieux de trois cent cinquante ans situé
            en plein centre de la capitale chinoise. Ce qui l’avait réveillé, c’était quelqu’un ou quelque chose qui s’était penché sur
            lui pendant son sommeil. Et l’avait observé. Il en était certain.
         

      

      
         Le moine Ling se redressa sur son séant et scruta la pièce. Le soleil commençait à peine à décliner. S’il s’était couché si
            tôt, c’était à cause des élancements qu’il éprouvait.
         

      

      
         — Il y a quelqu’un ?

      

      
         La douleur se déplaçait en permanence, si bien qu’il était incapable de déterminer si c’était dans son dos, dans son estomac
            ou dans sa poitrine qu’elle avait son origine. Il entendait les jeunes moines bavarder dehors, sur le parvis, tandis que les
            derniers touristes occidentaux quittaient le temple.
         

      

      
         Faisant fi de sa souffrance, Ling se leva. Il sentait toujours une présence dans la pièce, bien qu’il ne vît personne. Comme
            il ne trouvait pas ses sandales, il s’avança pieds nus en chancelant sur le sol en pierre. Celui-ci était froid. Peut-être
            suis-je en train de faire un infarctus, se dit-il. Il respirait avec difficulté. Il avait la langue enflée et les jambes molles. À un moment, il fut tout près de perdre l’équilibre,
            mais il savait qu’il devait à tout prix rester debout. S’il tombait maintenant, il ne se relèverait jamais. Il prit une grande
            inspiration qui lui enflamma aussitôt la trachée et les poumons.
         

      

      
         — À l’aide ! essaya-t-il de crier d’une voix trop faible pour que quiconque l’entende. À l’aide !

      

      
         Ling sortit dans le couloir étroit et humide, puis pénétra dans une autre pièce. La lueur orangée du soleil filtrait par la
            lucarne. Il entreprit alors d’examiner son corps, sans rien remarquer d’anormal. Ni sur ses bras, son ventre ou son torse.
            Soudain, il fut saisi d’un accès de douleur si terrible qu’il faillit s’évanouir. Il ferma les yeux quelques secondes durant
            lesquelles, ayant renoncé à lutter, il sombra dans les ténèbres d’un supplice insoutenable. Puis la souffrance diminua. Elle
            se manifestait sous la forme de brefs élancements sans cesse plus violents.
         

      

      
         Profitant de ce répit, il se dirigea vers une bibliothèque, ouvrit un tiroir et se mit à fouiller dedans, les mains tremblantes.
            Il finit par trouver ce qu’il cherchait : un petit miroir éraflé. En regardant son reflet, il découvrit un visage déformé
            par la peur. Ling écarta légèrement son pagne et leva le miroir au-dessus de son épaule de manière à voir le bas de son dos.
            Ce qu’il vit alors lui glaça le sang.
         

      

      
         — Bonté divine, murmura-t-il en lâchant brusquement le miroir. Mais qu’est-ce que c’est ?

      

      
         La seule réponse qui lui parvint fut le bruit du verre se brisant sur le sol.

      

      


      
         L’antique téléphone à pièces accroché au mur était loin de ressembler à un ange salvateur, mais il représentait son unique
            espoir. Tandis qu’il se traînait péniblement jusqu’à lui, il dut s’arrêter, assailli par un nouvel élancement. Ce moment lui
            parut durer une éternité. Il ouvrit les yeux et regarda le téléphone dont il avait longtemps refusé l’installation. C’étaient
            les autorités qui l’avaient exigé – s’il arrivait quelque chose à l’un des touristes, il fallait qu’ils puissent appeler les
            secours. Le numéro des urgences était écrit en gros sur le mur et un bocal plein de pièces de monnaie était posé à proximité. Ling tendit la main pour essayer de l’attraper. Il réussit à le saisir du bout des doigts mais il
            perdit l’équilibre et le lâcha afin de prendre appui contre le mur. Les pièces se répandirent sur le sol parmi les éclats
            de verre. Ling eut un moment d’hésitation. Le simple fait de se pencher en avant lui paraissait insurmontable. Et si ramasser
            ces piécettes brillantes qu’il avait tant abhorrées sa vie durant était l’un de ses derniers gestes ? Mais Ling n’avait pas
            l’intention de mourir maintenant. Il prit finalement une pièce entre ses doigts tremblants, l’introduisit dans la fente du
            téléphone et composa les trois chiffres qui étaient inscrits sur le mur. Puis il attendit.
         

      

      
         — Allez, allez, supplia-t-il.

      

      
         Une femme finit par répondre.

      

      
         — Allô. Ici le service des urgences. Je vous écoute.

      

      
         — À l’aide !

      

      
         — De quoi s’agit-il ? D’où appelez-vous ?

      

      
         La voix dans le combiné était posée. Presque mécanique.

      

      
         — Je brûle. Je…

      

      
         Ling se tut et se retourna. Il y avait quelqu’un. Cela ne faisait aucun doute. On l’observait. Il se frotta les yeux sans
            que cela n’y changeât rien. Il ne voyait personne. Qui pouvait bien le torturer de la sorte ?
         

      

      
         — J’ai besoin de savoir où vous êtes, dit la femme.

      

      
         — À l’aide…

      

      
         À chaque parole qu’il prononçait, la douleur remontait le long de son dos puis de sa gorge jusque dans sa bouche, faisant
            gonfler sa langue.
         

      

      
         La femme l’interrompit sur un ton aimable mais ferme :

      

      
         — Quel est votre nom ?

      

      
         — Ling. Ling Cedong, je… À l’aide ! Ma peau… elle brûle !

      

      
         — Monsieur Cedong…

      

      
         Cette fois, elle perdit patience :

      

      
         — Où vous trouvez-vous actuellement ?

      

      
         — À l’aide !

      

      
         Soudain, il se tut. Il avait l’impression que quelque chose en lui venait de rompre. Que le monde autour de lui avait brusquement
            fait un pas, l’abandonnant dans un espace situé hors de la réalité. Les bruits s’évanouirent : les rires épars en provenance
            du parvis comme la voix dans le téléphone. Le temps s’était arrêté. Il se trouvait dans un autre monde. Ou peut-être sur le seuil d’un autre monde ? Du sang se
            mit à couler de son nez.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-il. Pourquoi ce silence ?

      

      
         Au même moment, il lâcha le combiné.

      

      
         — Allô ? insistait la voix. Allô ?

      

      
         Mais Ling ne l’entendait plus. Il avança en titubant en direction de la fenêtre, le regard rivé sur les trois verres qui étaient
            posés sur le chambranle. L’un d’eux contenait de l’eau. Peut-être cela l’aiderait-il. Il tendit le bras pour s’en saisir mais
            ne parvint qu’à le renverser. Le verre bascula par la fenêtre et alla s’écraser quelques mètres plus bas, contre les dalles
            du parvis.
         

      

      
         Dehors, les moines levèrent les yeux. Ling s’efforça d’attirer leur attention. Il eut beau voir leurs bouches remuer, il n’entendit
            pas leurs voix.
         

      

      
         Il sentait désormais le goût du sang qui coulait de son nez.

      

      
         — Bonté divine, gémit-il. Qu’est-ce qui m’arrive ?

      

      
         Tout à coup, il eut l’impression qu’il était en train de se désintégrer, comme s’il n’avait été qu’un simple détail dans le
            rêve d’une personne sur le point de se réveiller. Et il n’avait aucun moyen de s’y opposer. Il ne percevait plus le moindre
            son. Il s’écroula sur le dos. Tout était si calme. Il sourit et tendit la main en l’air. Là où, un instant plus tôt, il y
            avait eu un plafond, il voyait désormais les premières étoiles scintiller dans le ciel nocturne.
         

      

      
         — Quelle paix, murmura-t-il. Vénus. La Voie lactée.

      

      


      


      
         Les autres moines se précipitèrent dans la pièce et se penchèrent sur lui. Mais Ling ne les vit pas. Sa main tendue retomba
            mollement. Il avait un sourire aux lèvres.
         

      

      
         — Il a essayé de téléphoner, nota l’un des moines en attrapant le combiné. Au service des urgences.

      

      
         — Ling ! appela le plus jeune – qui n’était encore qu’un adolescent. Ling. Tu m’entends ?

      

      
         Pas de réponse. Le jeune moine leva les yeux vers ses compagnons.

      

      
         — Il est mort.
         

      

      
         Tous se turent. Ils inclinèrent la tête. Certains avaient les larmes aux yeux. Ce fut le plus âgé qui rompit le silence :

      

      
         — Allez chercher Lopön. Le temps presse.

      

      
         L’un d’entre eux voulut envoyer l’adolescent, mais l’aîné l’arrêta.

      

      
         — Non. Vas-y, toi. Le petit n’a jamais assisté à cela. Qu’il reste.

      

      
         Le moine s’éloigna en courant.

      

      
         — Que va-t-il se passer, maintenant ? s’enquit le jeune garçon sur un ton craintif.

      

      
         — Le p’owa. Il faut que nous transférions sa conscience. Lopön ne va pas tarder.

      

      
         — Le p’owa ?

      

      
         — Le p’owa aide la conscience du défunt à quitter son enveloppe charnelle. Pour cela, nous ne disposons que de quelques minutes.

      

      
         — Que se passera-t-il si nous tardons trop ?

      

      
         — Cela n’arrivera pas. Lopön est rapide. Viens et aide-moi. Il ne faut pas le laisser là.

      

      
         Personne ne réagit.

      

      
         — Allez, prenez-le !

      

      
         L’adolescent et deux autres moines saisirent Ling par les jambes, puis le portèrent jusqu’à son lit.

      

      
         Comme il reposait légèrement sur le côté, le plus âgé voulut le faire basculer à plat. C’est alors qu’il remarqua quelque
            chose.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      

      
         Les autres s’approchèrent pour voir.

      

      
         — Regardez ! Là, sur son dos.

      

      
         Ils se penchèrent tous sur le défunt moine.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demanda l’adolescent.

      

      
         Personne ne sut quoi lui répondre. Ils se tenaient immobiles et silencieux, comme hypnotisés par la marque étrange qui était
            apparue sur le haut du dos de Ling et qui s’étendait d’une épaule à l’autre. On aurait dit un tatouage ou un stigmate.
         

      

      
         Ou bien que son dos venait de brûler.

      

   
      

      2.

      Hôpital Suvarna, Bombay, Inde

      
         Cela faisait trois jours que Giuseppe Locatelli avait reçu le mail dans lequel on lui demandait de retrouver un économiste
            récemment décédé. La tâche ne l’enchantait guère, mais il brûlait d’impatience de quitter l’Inde et avait l’espoir que les
            bons et loyaux services rendus ici constitueraient un tremplin vers un poste plus à son goût au sein d’une autre ambassade
            italienne. Pourquoi pas aux États-Unis ? C’était son rêve. Washington. Ou encore le consulat de New York, où se traitaient
            toutes les affaires en relation avec l’ONU. Tout plutôt que ces rues puantes. Voilà pourquoi il avait accepté cette mission
            sans hésiter.
         

      

      


      
         Malgré l’heure matinale, le voyage fut long et pénible. Le taxi progressait difficilement à travers le bidonville surpeuplé.
            Dès sa première semaine en Inde, Giuseppe avait appris qu’il fallait éviter de regarder les pauvres. Surtout dans les yeux
            – c’était de cette manière que les voyageurs fraîchement débarqués se retrouvaient avec une foule de mendiants accrochés aux
            basques. En revanche, si l’on se contentait de regarder droit devant soi en les ignorant, ils nous fichaient la paix. En Inde,
            il s’agissait avant tout de faire abstraction de la pauvreté quand on marchait dans la rue et de ne pleurer qu’une fois à
            l’abri des regards. Sinon, on se faisait plumer.
         

      

      
         Le taxi s’arrêta.
         

      

      
         — Suvarna Hospital, sir.
         

      

      
         Giuseppe paya sa course au chauffeur et s’extirpa du véhicule. Il y avait la queue devant l’hôpital. Comme partout dans ce
            fichu pays : à la plage, au commissariat, devant la moindre petite clinique qui disposait d’un malheureux rouleau de sparadrap
            ou d’une bande de gaze. Giuseppe se fraya un passage sans regarder qui que ce fût dans les yeux. Sans même prêter attention
            à ce qui se déroulait autour de lui.
         

      

      
         Il s’adressa en anglais à la réceptionniste :

      

      
         — Giuseppe Locatelli. Ambassade d’Italie. J’ai rendez-vous avec le docteur Kahey.

      

      


      
         Le docteur Kahey n’était visiblement pas du genre à stresser au travail. Tandis qu’ils descendaient l’escalier menant à la
            morgue, il lui parla de l’Italie en toute décontraction, et de la Sardaigne, où Giuseppe n’avait jamais mis les pieds. Giuseppe
            ne put s’empêcher d’exprimer son admiration pour le vaillant docteur.
         

      

      
         — Tous ces gens, dehors. Comment faites-vous pour vous occuper de tant de monde ?

      

      
         — Ils ne sont pas venus se faire soigner, répondit le docteur Kahey avec un petit rire indulgent. Je vous rassure.

      

      
         — Pour quoi, alors ?

      

      
         — Ils sont venus lui rendre un dernier hommage.

      

      
         — À qui ?

      

      
         Le docteur dévisagea Giuseppe, interloqué.

      

      
         — L’homme que vous êtes venu voir. Raj Bairoliya. Vous n’avez pas remarqué qu’ils apportaient des fleurs ?

      

      
         Giuseppe rougit. Il n’avait rien vu du tout, trop préoccupé qu’il était d’éviter les regards et de ne pas être la cible des
            mendiants. Kahey poursuivit de son accent chantant si caractéristique des Indiens :
         

      

      
         — Bairoliya était l’un des plus proches conseillers de M. Muhammad Yunus, l’inventeur du microcrédit. Vous connaissez M. Yunus ?

      

      
         Giuseppe secoua la tête. Il avait bien sûr entendu parler du microcrédit qui avait permis à des milliers et des milliers de
            personnes de démarrer des petites entreprises innovantes, mais il ignorait qui l’avait inventé.
         

      

      
         — Yunus s’est vu attribuer le prix Nobel en 2006, lui précisa le docteur Kahey en tirant le corps de l’économiste de l’armoire réfrigérée. Mais Bairoliya l’aurait peut-être mérité autant que lui.
         

      

      
         L’Italien acquiesça. Le médecin écarta le drap, découvrant le visage paisible du défunt. La teinte de sa peau avait pris la
            couleur de la cendre. Comme celle qu’avait la grand-mère de Giuseppe quand il l’avait vue sur son lit de mort. Il s’éclaircit
            la gorge, puis expliqua qu’il allait devoir passer un coup de fil au policier italien qui l’avait mandaté.
         

      

      
         — Bien sûr. Faites, faites.

      

      
         Il composa le numéro. On décrocha aussitôt.

      

      
         — Tommaso di Barbara ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Giuseppe Locatelli. De l’ambassade de Bombay.

      

      
         — Oui.

      

      
         — J’ai fait ce que vous m’avez demandé. Je me trouve actuellement près du corps de Raj Bairoliya.

      

      
         La voix dans le combiné était enrhumée et laissait transparaître une certaine excitation :

      

      
         — Son dos. Est-ce que vous pouvez voir son dos ?

      

      
         S’adressant au médecin qui s’était mis à l’écart pour fumer une cigarette, il dit en anglais :

      

      
         — On voudrait que je vérifie son dos.

      

      
         — Ah ! Vous voulez voir la cicatrice.

      

      
         Kahey haussa les épaules et posa sa cigarette sur le rebord de la fenêtre.

      

      
         — Vous pourrez peut-être me dire de quoi il s’agit. Vous allez devoir m’aider.

      

      
         Giuseppe, le téléphone à la main, le regarda d’un air désemparé.

      

      
         — On va le retourner.

      

      
         — Rappelez-moi, lui ordonna son interlocuteur avant de raccrocher.

      

      
         — Allez. N’ayez pas peur. Il ne peut plus faire de mal à personne. On compte jusqu’à trois. Vous êtes prêt ?

      

      
         Le docteur Kahey sourit devant la mine de Giuseppe quand il empoigna le mort.

      

      
         — Un, deux, trois !

      

      
         Le cadavre atterrit sur le flanc avec un claquement et son bras raide se balança dans le vide. Giuseppe Locatelli écarquilla
            les yeux en découvrant la cicatrice qui s’étendait d’une épaule à l’autre en travers de son dos.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ?

      

   
      

      3.

      Commissariat de Venise – Italie

      
         Tommaso di Barbara avait attendu l’appel toute la journée, les yeux rivés sur le téléphone, tout en soignant un début de grippe.
            Et il avait fallu qu’il le reçoive maintenant, au plus mauvais moment. Il laissa sonner son appareil sous l’œil réprobateur
            de son chef.
         

      

      
         — Vous n’êtes pas du tout au courant ? s’enquit son supérieur sur un ton inquisiteur. Un paquet commandé par valise diplomatique depuis ce commissariat ? Expédié de Chine ?

      

      
         Tommaso ne répondit pas. Il se demandait ce que le commissaire Morante pouvait bien fabriquer là à une heure pareille. D’ordinaire,
            il ne se montrait que lorsque des personnages importants les honoraient de leur visite. Tommaso eut soudain le désagréable
            pressentiment que ses jours dans ce commissariat étaient désormais comptés.
         

      

      
         — En êtes-vous bien certain ? insista son chef. Quelqu’un a utilisé les canaux officiels pour obtenir des autorités chinoises qu’elles lui envoient cette cassette. Par l’intermédiaire d’Interpol. Et en me court-circuitant.

      

      
         L’haleine de l’inspecteur empestait le chianti et l’ail.

      

      
         — Je prends mon service maintenant, éluda Tommaso.

      

      
         Sur ce, il se leva et s’échappa sous la pluie.

      

      


      
         Le pont qui menait à leur bateau était le premier endroit de Venise que découvraient les hôtes prestigieux de passage dans
            la ville à leur arrivée. Ils étaient alors accueillis par le commissaire Morante, puis conduits à travers le vieux commissariat
            qui, jadis, avait abrité des moines, jusqu’au Canal Grande par le Ponte della polizia. Cette nuit, il n’allait y avoir aucune
            visite. Juste de la pluie. Tommaso sauta à bord de la vedette et rappela le numéro de l’appel manqué.
         

      

      
         — Allô ?

      

      
         — C’est Tommaso. Vous êtes toujours là-bas ?

      

      
         — Oui.

      

      
         Giuseppe Locatelli semblait bouleversé.

      

      
         Tommaso jura intérieurement. Maudite pluie ! Il n’entendait rien. Il plaqua sa main contre son oreille libre et se concentra.

      

      
         — Je me trouve encore dans la morgue.

      

      
         — Vous l’avez retourné ?

      

      
         — Oui. C’est…

      

      
         — Parlez plus fort ! cria Tommaso. Je ne vous entends pas.

      

      
         — Il a une marque dans le dos. C’est totalement délirant. On dirait…

      

      
         Tommaso enchaîna :

      

      
         — Un tatouage ?

      

      
         — Oui.

      

      
         Flavio et leur nouveau collègue originaire des Pouilles arrivèrent en courant sous la pluie. Tous les trois assuraient la
            garde de nuit.
         

      

      
         — Pouvez-vous prendre quelques photos avec votre téléphone ?

      

      
         — Certainement. J’ai même apporté mon appareil photo. Comme vous me le demandiez dans votre mail.

      

      
         Tommaso réfléchit à toute vitesse. S’il avait correctement interprété l’humeur de son chef, il n’en avait sans doute plus
            pour très longtemps au sein de ce commissariat. En tout cas moins qu’il n’en faudrait à des clichés pour arriver d’Inde par
            la poste.
         

      

      
         — Servez-vous de votre téléphone. Vous m’entendez ? Il s’agit d’une affaire urgente. Prenez son dos en entier et des gros plans de la marque – d’aussi près que vous le pourrez sans que l’image soit floue.
         

      

      
         Flavio et le nouveau ouvrirent la porte et pénétrèrent dans la cabine en saluant Tommaso d’un mouvement de tête.

      

      
         — Vous m’avez bien compris ?

      

      
         — Oui, répliqua Giuseppe.

      

      
         — Puis envoyez-les-moi par MMS.

      

      
         Tommaso mit fin à la communication. Il tira son flacon de pilules de sa poche et en avala deux tout rond, en se demandant
            qui avait bien pu lui passer son rhume. Peut-être quelqu’un à l’hospice. Les infirmières et les sœurs qui soignaient sa mère
            étaient en contact constant avec la maladie. En pensant à sa mère mourante, il eut soudain mauvaise conscience.
         

      

      
         Gare Santa Lucia, Venise

         
            Le passeport indiquait qu’il venait du Guatemala. C’était le plus petit passeport que Tommaso eût jamais vu : un simple bout
               de carton plié en deux, sans aucune place pour les tampons ou les visas. Il portait uniquement la photo souillée de son propriétaire,
               qui ressemblait à un Maya, et quelques tampons officiels douteux émanant d’une autorité tout aussi douteuse d’outre-Atlantique.
            

         

         
            — Poco, poco, répondit l’homme quand Tommaso lui demanda s’il parlait italien.
            

         

         
            — Français ?

         

         
            Non plus. Il parlait juste un peu l’anglais, pas tout à fait le point fort de Tommaso. Mais il était loin d’être le seul dans
               ce cas, en Italie. Même son professeur d’anglais au collège ne le maîtrisait pas. En revanche, on leur avait bourré le crâne
               de français. Tommaso aurait préféré apprendre l’anglais, mais il était trop tard maintenant pour tout reprendre à zéro. Au-delà
               de vingt-cinq ans, on est trop vieux pour apprendre – c’était ce que lui répétait sans cesse son père. Et une fois trentenaire,
               on doit se soigner tout seul. Le père de Tommaso, qui n’avait jamais quitté son île de Cannaregio, à Venise, était mort parce
               qu’il avait refusé de consulter un médecin pour ses problèmes pulmonaires. Il avait retenu la leçon : un père devrait parler moins. Mais il savait également
               que, par bien des aspects, il était la copie conforme de son père.
            

         

         
            En se redressant, Tommaso croisa son reflet dans la vitre du wagon. Normalement, il aurait dû y voir un visage coupé au couteau,
               bien rasé, au regard pénétrant, à la chevelure poivre et sel et à la mâchoire puissante. Mais, ce soir, il avait plutôt l’air
               de quelqu’un qui aurait mieux fait de rester chez lui, bien au chaud sous sa couette. Il était le premier à admettre que son
               physique avantageux avait constitué un obstacle à toute relation amoureuse stable. Il était tout simplement soumis à trop
               de tentations, même si c’était moins le cas ces dernières années, depuis qu’il avait abordé la quarantaine. Non que son apparence
               eût fondamentalement changé. C’était plutôt son entourage qui avait changé. Ils s’étaient tous mariés et profitaient désormais
               des joies de la cohabitation. Il ne se passait pratiquement pas un jour sans que Tommaso ne songeât à se trouver une femme.
               Ce ne sera probablement pas pour ce soir, se dit-il en croisant à nouveau son reflet.
            

         

         
            — Grazie, lança-t-il à l’Indien guatémaltèque avant de descendre sur le quai.
            

         

         
            Il vérifia aussitôt son téléphone. Pas de nouveaux messages. Pas de MMS non plus. Il jeta un coup d’œil à l’horloge de la
               gare. Vendredi 15 décembre 2009, 1 h 18. Il savait par expérience qu’un message envoyé d’Asie sur un téléphone portable pouvait
               mettre plusieurs minutes, parfois même plusieurs heures, à arriver. Leurs services de renseignement ralentissaient en effet
               le signal afin de pouvoir contrôler les messages qui entraient et sortaient. Ils surveillaient ainsi les conversations entre
               particuliers.
            

         

         
            — Flavio ! appela Tommaso. Flavio !

         

         
            En tout, ils n’étaient que trois policiers à participer à cette patrouille de nuit qui avait débuté sous la pluie, dix-huit
               minutes plus tôt. Leur quartier général était situé en face de la gare. Ils savaient que le train en provenance de Trieste
               arrivait à 1 h 30 et qu’il y avait souvent à son bord des émigrés clandestins originaires d’Europe de l’Est venus chercher fortune à l’Ouest en travaillant dans une cuisine infâme pour un salaire de misère.
            

         

         
            Flavio sortit sous la pluie et courut s’abriter sous le porche métallique du quai. Il dut crier pour couvrir le vacarme :

         

         
            — On les laisse passer !

         

         
            — Pourquoi ?

         

         
            — Suicide à Murano.

         

         
            — Suicide ?

         

         
            — Ou meurtre. Tout est possible sur ces îles.

         

         
            Flavio se moucha en soufflant trois coups secs, puis rangea son mouchoir en papier dans sa poche.

         

         


         
            Tommaso vérifia son téléphone. Toujours rien. Ai-je peur de savoir ? se demanda-t-il en retournant au bateau. Les autres fois,
               il avait presque toujours eu raison. Quelques mois plus tôt, c’était à Hanoï qu’on en avait découvert un. Mort de la même
               manière. Avec la même marque dans le dos. Un bienfaiteur, lui aussi.
            

         

         
            Tandis que Flavio manœuvrait la vedette dans le canal pour faire demi-tour, Tommaso nota qu’il y avait de la lumière dans
               le bureau de son chef. Il devait être en train d’enquêter sur l’identité de celui qui avait remué ciel et terre pour convaincre
               les autorités chinoises d’envoyer la cassette. Il n’allait certainement pas tarder à le découvrir – le commissaire Morante
               était tenace. Et il allait également s’apercevoir que Tommaso avait sollicité Interpol afin d’alerter plusieurs polices d’Europe.
               Entre autres celle de Copenhague.
            

         

      

   
      

      4.

      Copenhague, Danemark

      
         Quelque part au cœur du quartier Nordvest1, par un froid glacial.
         

      

      
         Une pluie monotone s’abattait bruyamment sur le toit de la voiture de police. Les gouttes ne vont pas tarder à se transformer
            en doux flocons de neige, pensa Niels Bentzon, tout en s’efforçant de sortir, d’une main tremblante, l’avant-dernière cigarette
            de son paquet.
         

      

      
         À travers les vitres couvertes de buée, il ne distinguait qu’un impénétrable mur d’eau noir seulement illuminé par intermittence
            par les phares des véhicules. Il se renfonça dans son siège, le regard perdu dans les ténèbres. Il avait un mal de crâne de
            tous les diables et remerciait le ciel que le chef des opérations lui ait demandé d’attendre dans la voiture. Niels ne se
            sentait guère à l’aise dans la rue Dortheavej, peut-être à cause de la fâcheuse tendance de ce quartier à attirer les catastrophes.
            D’ailleurs, il n’aurait pas été surpris que le reste de Copenhague ait passé la nuit au sec.
         

      

      
         Il essaya de se rappeler qui, de l’Association culturelle islamique ou de la Maison de la Jeunesse – deux organisations qui
            semblaient n’avoir été créées que pour rassembler des éléments perturbateurs, s’était installée là en premier. Tous les policiers le savaient : chaque appel radio leur demandant d’intervenir sur Dortheavej, dans le quartier nord-ouest,
            était synonyme d’alerte à la bombe, de manifestation, d’incendie criminel ou d’agression.
         

      

      
         Niels était là le jour où ils avaient reçu l’ordre de faire évacuer l’ancienne Maison de la Jeunesse ; presque tous les policiers
            du pays avaient été réquisitionnés. Une de ces interventions peu glorieuses dont il gardait un très mauvais souvenir. Il s’était
            retrouvé dans une ruelle à tenter de raisonner deux jeunes armés de battes de base-ball. Ils l’avaient frappé au bras gauche
            et dans les côtes. Leurs visages exprimaient une haine profonde, faite de frustrations refoulées, qu’ils avaient soudain libérée
            contre lui. Lorsque, pour finir, il était parvenu à en flanquer un au sol et à lui passer les menottes, celui-ci s’était mis
            à l’insulter. Le dialecte qu’il avait alors employé était celui du Nordsjælland2, de Rungsted, plus exactement. Les beaux quartiers. C’était un gosse de riches.
         

      

      
         Cette nuit, cependant, ce n’était ni la jeunesse en colère ni les islamistes qui les avaient poussés à intervenir dans Dortheavej,
            mais un soldat rapatrié qui avait décidé d’utiliser ses dernières munitions contre sa famille.
         

      

      
         — Niels !

      

      
         Il ignora les coups contre la vitre. Il n’avait fumé qu’un quart de sa cigarette.

      

      
         — Niels, ramène-toi !

      

      
         Il tira deux longues bouffées, puis sortit sous la pluie battante.

      

      
         Son collègue, un tout jeune policier, le regarda.

      

      
         — Quel temps !

      

      
         — Quelle est la situation ? demanda Niels en laissant tomber sa cigarette avant de se frayer un chemin à travers le cordon de sécurité.

      

      
         — Il a tiré trois ou quatre coups de feu et retient une personne en otage.

      

      
         — On sait qui c’est, cet otage ?

      

      
         — On l’ignore.

      

      
         — Il y a des enfants ?

      

      
         — On ne sait absolument rien, Niels. Leon est dans la cage d’escalier, répondit-il en lui indiquant la direction.
         

      

      
         Mardi 15 décembre 2009

         
            Un honnête homme avait gravé « Va te faire foutre !! » dans le mur, juste au-dessus du tableau avec les noms des habitants.
               La cage d’escalier était à la fois une ruine et le résultat des politiques menées depuis quelques années : « Sauvons Christiania3 », « Fuck Israël » et « Mort aux keufs », eut-il le temps de lire avant que la porte d’entrée rouillée ne se referme derrière
               lui. Il avait été trempé en un instant.
            

         

         
            — Alors, il pleut ?

         

         
            Niels ne sut lequel des trois policiers postés dans l’escalier avait essayé de faire de l’humour.

         

         
            — C’est au deuxième étage ?

         

         
            — Yes, sir.
            

         

         
            Sans doute avaient-ils ricané dans son dos dès qu’il les avait dépassés. Dans son ascension, il croisa encore deux jeunes
               collègues équipés de gilets pare-balles et de pistolets mitrailleurs. Le monde n’avait pas évolué dans le bon sens depuis
               l’époque où, une bonne vingtaine d’années plus tôt, il avait intégré l’école de police. Bien au contraire. Cela se voyait
               rien que dans le regard des jeunes policiers : dur, froid et hautain.
            

         

         
            — Relax, les gars. On doit tous rentrer vivants chez nous ce soir, leur glissa-t-il.

         

         
            — Leon ? appela l’un des agents. Le négociateur arrive.

         

         
            Niels savait déjà exactement dans quelles dispositions était Leon. Si on lui avait demandé de se choisir une devise, il aurait
               sans aucun doute opté pour : « L’opération est un succès mais le patient est décédé. »
            

         

         
            — Serait-ce mon ami Damsbo ? s’écria Leon au moment où Niels déboucha sur le palier.

         

         
            — J’ignorais que tu avais des amis, mon cher.

         

         
            Leon sauta deux marches et considéra Niels d’un air étonné, les deux poings fermement cramponnés à son pistolet mitrailleur
               Heckler & Koch.
            

         

         
            — Bentzon ? Mais où ils sont allés te déterrer ?

         

         
            Niels regarda Leon droit dans les yeux. Ceux-ci étaient gris acier et inexpressifs, à l’image du ciel de novembre.

         

         


         
            Il y avait un bon bout de temps que les deux hommes ne s’étaient pas vus, car Niels avait été arrêté pendant six mois pour
               raisons de santé. La barbe mal rasée de Leon avait blanchi et son front dégarni avait laissé la place aux rides.
            

         

         
            — Je croyais qu’ils allaient nous envoyer Damsbo.

         

         
            — Damsbo est malade et Munkholm en vacances, répliqua Niels en écartant le canon du pistolet mitrailleur de son ventre.

         

         
            — Tu crois que tu vas y arriver, Bentzon ? Ça fait un bail, pas vrai ? Tu prends toujours des médocs ? (Le visage de Leon se fendit d’un sourire condescendant.) Tu ne ferais pas plutôt dans la distribution de contraventions, en ce moment ?

         

         
            Niels secoua la tête et s’efforça de dissimuler son essoufflement en faisant comme si ses profondes inspirations étaient l’expression
               d’une réflexion intense.
            

         

         
            — Ça se présente comment ? se renseigna-t-il.

         

         
            — Peter Jansson, vingt-sept ans. L’homme est armé. Vétéran de la guerre d’Irak. Il semblerait même qu’on l’ait décoré. Et maintenant, il menace de descendre toute sa famille. Un de ses collègues de l’armée est en route. Il arrivera peut-être à le convaincre de relâcher les enfants avant qu’il se fasse sauter la cervelle.

         

         
            — Et on pourrait peut-être le dissuader de se faire sauter la cervelle ? lui rétorqua brusquement Niels. Qu’en penses-tu, Leon ?

         

         
            — Merde, mais quand vas-tu enfin comprendre, Bentzon ? Certains types ne valent pas tout ce fric. La prison, la pension d’invalidité, tu piges ?

         

         
            Niels, qui refusait de cautionner le cynisme de son collègue, ne releva pas.

         

         
            — Sur les vingt années à venir, poursuivit Leon, il va nous coûter l’équivalent des recettes fiscales d’une ville de province.
            

         

         
            — Et à part ça ? reprit Niels. On sait quelque chose sur l’appartement ?

         

         
            — C’est un deux pièces. On accède directement au séjour. Il n’y a pas d’entrée. On pense que c’est là qu’il s’est retranché, dans le coin à gauche. Ou bien dans la chambre, au fond. Il y a eu des coups de feu. On sait qu’il y a deux enfants en plus de sa femme. Ou son ex-femme. Il est possible également que les enfants ne soient pas du même père.

         

         
            Niels le dévisagea d’un air interrogateur.

         

         
            — L’histoire varie légèrement d’un voisin à un autre. Tu as l’intention d’y aller ?

         

         
            Niels acquiesça.

         

         
            — Malheureusement, il n’est pas complètement idiot, annonça Leon.

         

         
            — Qu’est-ce que tu veux dire ?

         

         
            — Il sait qu’il n’y a qu’un seul moyen d’être sûr que le négociateur ne porte pas d’arme ni de micro.

         

         
            — Il veut que je me déshabille ?

         

         
            Leon prit une profonde inspiration et posa sur lui un regard plein de compassion.

         

         
            — Je comprendrais parfaitement si tu refusais. On peut lancer l’assaut, si tu préfères.

         

         
            — Non, ça ira. De toute façon, ce ne sera pas la première fois, ajouta Niels en commençant à défaire sa ceinture.

         

         


         


         
            Cela ferait quinze ans l’été suivant que Niels Bentzon travaillait à la Criminelle, dont dix en tant que négociateur – ces
               types auxquels on fait appel lorsqu’il y a une prise d’otages ou qu’un individu menace de se suicider. C’étaient toujours
               des hommes. Chaque fois que le cours des actions se mettait à dégringoler ou que les économistes annonçaient une crise financière,
               les armes surgissaient de toutes parts. Niels avait toujours été étonné par la quantité effrayante d’engins de mort qui dormaient
               dans les greniers des particuliers. On trouvait des armes à feu de la Seconde Guerre mondiale, mais aussi des fusils de chasse et des carabines non déclarées.
            

         

         
            — Je m’appelle Niels Bentzon. Je suis policier. Je ne porte pas de vêtements et je n’ai ni arme ni émetteur, conformément à vos instructions

         

         
            Niels poussa la porte avec précaution.

         

         
            — Vous m’entendez ? Je m’appelle Niels. Je suis policier et je ne suis pas armé. Je sais que vous êtes un militaire, Peter. Je sais aussi à quel point c’est dur d’ôter la vie à quelqu’un. Je suis juste venu discuter avec vous.

         

         
            Niels resta immobile près de la porte, l’oreille tendue, dans l’attente d’une réponse. Mais la seule chose qu’il perçut dans
               l’appartement fut la puanteur caractéristique de la misère. Peu à peu, ses yeux s’habituèrent au noir et il avança.
            

         

         
            Au loin, on entendait aboyer l’un des nombreux chiens du quartier. Pendant quelques secondes, il ne put se fier qu’à son odorat :
               de la poudre. Il marcha sur des douilles et en ramassa une. Elle était encore chaude. Il déchiffra l’inscription qui était
               gravée dans le métal : 9 mm. Niels connaissait bien ce calibre. Trois ans plus tôt, il avait même eu l’immense honneur de
               recevoir dans la cuisse un tel projectile, de fabrication allemande. La balle que le chirurgien lui avait retirée reposait
               depuis au fond d’un tiroir, dans le secrétaire de Kathrine. Un parabellum 9 mm. Le calibre le plus utilisé au monde. Ce nom,
               parabellum, venait du latin. Niels avait fait ses recherches sur le net : Si vis pacem, para bellum. Ce qui signifiait : « Si tu veux la paix, prépare-toi à la guerre. » Telle était la devise d’un fabricant d’armes allemand,
               la Deutsche Waffen und Munitionsfabriken. C’était de leurs usines qu’étaient sorties toutes les munitions de la Wehrmacht au cours des deux guerres mondiales. On
               ne pouvait guère dire que cela leur ait assuré la paix !
            

         

         
            Niels reposa la douille sur le sol, là où il l’avait trouvée. Il s’immobilisa un instant pour remettre un peu d’ordre dans
               ses idées. Il devait absolument se sortir ce mauvais souvenir de la tête, sans quoi il risquait d’être gagné par l’angoisse.
               Le moindre tremblement dans sa voix pouvait rendre le forcené nerveux. Kathrine. Il se mit à penser à elle. Il fallait que
               cela cesse, ou bien il ne serait pas en mesure de poursuivre sa mission.
            

         

         
            — Tout va bien, Bentzon ? chuchota Leon, quelque part derrière lui.
            

         

         
            — Ferme la porte, répondit-il sèchement.

         

         
            Leon obtempéra. La lumière des voitures qui passaient dans la rue s’infiltrait par les fenêtres et Niels vit son reflet dans
               les carreaux : pâle, apeuré, nu et vulnérable. Il avait froid.
            

         

         
            — Je suis dans votre salon, Peter. Mon nom est Niels. J’attends que vous me parliez.

         

         
            À présent, il était calme. Absolument détendu. Il savait que la négociation pouvait durer une bonne partie de la nuit. Néanmoins,
               en règle générale, ce n’était pas aussi long. Le plus important, dans une prise d’otages, c’était de cerner la personnalité
               du forcené en un minimum de temps. Il fallait découvrir l’être humain qui se cachait derrière les menaces. Une fois qu’on
               arrivait à percevoir l’homme, alors il y avait de l’espoir. Leon était un idiot. Il ne voyait que les menaces. C’était la
               raison pour laquelle il finissait toujours par appuyer sur la détente.
            

         

         
            Niels étudiait l’appartement, à la recherche de détails révélateurs. Il observa les photos accrochées au frigo. Peter y figurait
               en compagnie de sa femme et de deux enfants. Sous les clichés, les prénoms Clara et Sofie étaient écrits avec des lettres
               magnétiques. Et à côté, Peter et Alexandra. Clara – l’aînée – était déjà grande, peut-être adolescente. Elle portait un appareil
               dentaire et avait de l’acné. La différence d’âge entre les deux filles était importante. Sofie n’avait certainement pas plus
               de six ans. Blonde, la peau claire et les traits fins. Elle ressemblait à son père. Clara, en revanche, ne ressemblait ni
               à la mère ni au père. Elle était probablement le fruit d’une précédente union. Niels prit une profonde inspiration et retourna
               dans le séjour.
            

         

         
            — Peter ? Clara et Sofie sont-elles avec vous ? Et Alexandra ?

         

         
            — Barrez-vous ! lança une voix résolue, venant du fond de l’appartement.

         

         
            Au même instant, le corps de Niels, cédant au froid, se mit à grelotter. Peter n’était pas désespéré. Non, il était déterminé.
               S’il y avait toujours moyen d’infléchir le désespoir, la détermination, en revanche, était autrement plus coriace. Une fois encore, Niels inspira profondément. La bataille n’était pas encore perdue. Découvrir ce que désirait un
               forcené, voilà ce qui était primordial pour un négociateur. Et s’il n’avait aucun désir, il fallait l’aider à en trouver un.
               N’importe lequel. Histoire de pousser son cerveau à se projeter de nouveau dans l’avenir. Or, à en juger par le ton assuré
               de Peter, il paraissait évident qu’il s’apprêtait à vivre ses dernières minutes.
            

         

         
            — Vous m’avez parlé ? demanda Niels pour gagner du temps.

         

         
            Pas de réponse.

         

         
            Niels regarda autour de lui, toujours en quête de ce détail qui pourrait lui permettre de débloquer la situation. Aux murs,
               de la tapisserie avec d’immenses tournesols s’élevant du sol au plafond. Il perçut une légère odeur qui se mêlait à celle
               d’humidité et d’urine de chien. Du sang frais. Le regard de Niels tomba sur la source de cette puanteur, recroquevillée dans
               un coin de la pièce d’une manière qu’il n’aurait jamais crue possible.
            

         

         
            Alexandra avait reçu deux balles en plein cœur. Il n’y avait que dans les films que l’on prenait le pouls. Dans la réalité,
               tout ce que l’on voyait, c’était un trou béant et une vie gâchée. Elle le fixait de ses yeux grands ouverts. Niels entendit
               les sanglots étouffés des enfants.
            

         

         
            — Peter ? Je suis toujours là. Je m’appelle Niels…

         

         
            — Vous vous appelez Niels et vous êtes policier, l’interrompit la voix. J’ai compris ! Et je vous ai déjà demandé de vous barrer.

         

         
            La voix était déterminée et profonde. Mais d’où provenait-elle ? De la salle de bains ? Pourquoi diable Leon ne lui avait-il
               pas fourni de plan ?
            

         

         
            — Vous voulez que je parte ?

         

         
            — Oui, putain !

         

         
            — Malheureusement, ça m’est impossible. Mon boulot est justement d’être là jusqu’au règlement de l’affaire, quelle qu’en soit l’issue. Je suis sûr que vous comprenez. Vous et moi, Peter, notre boulot à tous les deux, c’est de rester, même quand la position devient intenable.

         

         
            Niels tendit l’oreille un instant. Il était toujours agenouillé près du corps d’Alexandra. Elle avait le poing fermé sur une
               feuille de papier. Ses muscles n’étaient pas encore raides, si bien qu’il n’eut aucun mal à lui prendre la lettre. Il se releva
               et s’approcha de la fenêtre pour la lire à la lumière de la rue. Il s’agissait d’un courrier de l’armée. Une lettre de renvoi
               anormalement longue : trois pages. Niels la parcourut rapidement. « Problèmes personnels… instable… événements malheureux…
               proposition de soutien psychologique et de reclassement. » L’espace de quelques secondes, Niels eut la sensation d’être projeté
               hors du temps. C’était comme si, ramené plusieurs heures en arrière, il assistait en direct au drame familial qui s’était
               joué dans cet appartement :
            

         

         
            Alexandra trouve la lettre. Peter a été renvoyé, ce qui prive la famille de son unique source de revenus. Renvoyé, tandis
               qu’il se bat pour tenter d’oublier les horreurs qu’il a vues et commises au service de la nation. Niels savait que les soldats
               ne parlaient jamais à leur retour d’Irak ou d’Afghanistan, refusant même de répondre à cette question simple : Avez-vous utilisé
               votre arme ? Avez-vous tué ? Chaque fois, les réponses étaient fuyantes. C’était à se demander si, en même temps qu’elles
               réduisaient en bouillie les veines, chairs et organes de leurs ennemis, les balles des soldats ne causaient pas autant de
               dommages à leur âme.
            

         

         
            Peter avait donc été viré. L’homme qui était parti pour l’Irak n’était plus qu’un déchet humain à son retour. Et Alexandra
               ne se sentait pas capable de gérer la situation. Elle était avant tout préoccupée par le bien-être de ses filles. Si le devoir
               d’un soldat est de tuer, celui d’une mère est de protéger ses enfants. Peut-être l’avait-elle accablé de reproches. Il n’était
               qu’un bon à rien sur lequel sa famille ne pouvait pas compter. Peter avait alors réagi comme on le lui avait appris : lorsqu’un
               conflit se révèle impossible à résoudre de manière pacifique, on abat l’ennemi. Alexandra était devenue l’ennemi.
            

         

         
            Enfin.

         

         
            Enfin, Niels disposait du détail qu’il cherchait. Il allait devoir parler à Peter comme à un soldat, en s’adressant à son
               honneur et à sa virilité.
            

         

      

      
         
            1 Quartier populaire du nord-ouest de Copenhague. (Toutes les notes sont du traducteur.)
            

         

         
            2 Au nord de l’île sur laquelle se trouve Copenhague.
            

         

         
            3 Christiana est un quartier autogéré de Copenhague dont le statut est source de controverses.
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